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Ljong-temfs avant que les Troubadours fissent 
retentir Iç midi de la France de leurs cliants har- 
monieux, et que les Romans épiques des Tron- 
verres répandisseat dans le nord l'esprit et le» 
TCrtus de la chevalerie , il était à l'occident du 

I royaume un peuple qui , parlant la langue des 

Celtes , avait aussi sa poésie particulière ; poésie 
sans doute supérieure , puisqu'elle était écrite 
(Jans une langue fixée depitis tant de siècles j 

I poésie d'ailleurs infiniment précieuse pour nous, 
puisqu'elle pouvait nous offrir quelques points do 
i^ntact entre la liltéralure française et la Hltéra- 
t|ire primitive des Gaulois. 

11^^ RUisj 6oit que l'étude de la langue arraori- 



* 




caîne ait é)é une tSche trop pénible ponr les 
écrivains niodt^rnes , soit qu'ils aient regardé 
comme impossible de trouver des moDumens 
litléraires danâ celle langue , la littérature anti- 
que de celle partie de la France , est restée jus- 
qu'à nos jours dans l'oubli le plus pofond. 

Envain sur un sujet aussi intéressant , atten- 
ârait-on quelques lumières des nombreux bis- 
loriens de la Bretagne armoricaine. Si Thisldire 
de celte province a été contradictoirement ap- 
profondie sur plusieurs points , il faut regretter 
que dans les discussions quMlc Qt naître , l'amour- 
propre et un patriotisme mal entendu aient fait 
perdre de vue le point le plus important , puis- 
que les écrivains des deux partis négligèrent en- 
tiiirement l'bisloîre littéraire de l'Armorique dans 
le moyen "ge. Mais les Bretons ne voulaient que 
des libertés et des privilèges, et leurs historiens 
ne cherchèrent pour eux , dans l'antiquité , que 
des preuves d'une indépendance qui n'est pas en- 
core démontrée. 

11 est vrai que Warlon prétend que Dom Lo- 
bincau parle de l'ancienne poésie des Armori- 
cains à chaque page de son histoire de la Bre- 
tagne (i). Mais le eavant auteur de V Histoire de 



(r) The hlst. of cnglisbpoetry, vol. i. disser. 
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^^^ft poésie anglaise , n'avait sîircmeût pas consulté fl 

hii-mème l'hïslorien breton , où il avait &it quel- ^ 

que méprise ; car Dom Lobineau ne dit absolu- 
ment rien de la poésie armoricaine. Une chose 
même assez remarquable , c'est que tous les au- 
tres historiens de la petite Bretagne gardent le 
même silence , tandis que les Trouverres de8 
XII". , XIIl*. et XIV. siècles ne cessèrent ja- 
mais de rendre hommage aux Bardes de cette 
province , et qu'en France , comme en An^e- 
terre, on traduisit plusieurs de leurs ouvrages, 
qui devinrent des modèles pour nos premiers 
poètes. Nous verrons même que leurs chants pé- 
nétrèrent jusques chez lea peuples du nord, et 
furent admirés des Scaldes norwégiens. 

Ce qui doit étonner encore davantage , c'est 
que les écrivains distingués quî Grenf , en France 
et en Angleterre , une élude spéciale des ouvra-* 
ges des Trouverres, et qui pouvaient par-là même 
nous e'clalrer sur la poésie armoricaine , où lu- 
rent trop superficiellement ces auteurs, ou né* 
gligèrent de nous faire part des connaissauces 
qu'ils avaient acquises en les lisant. 

Les nns , comme panchet ,^;*! bornèrent à nom 
donner les noms de quelques Trouverres, les li- 
tres de leurs ouvrages et quelques vers de leur 
façon. 
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tiW autres t coniraeGailand et l'abbé Lebeuf, 
è^chant ((u'ordinaîreinenl nos premiers poètes se 
mnnraeot au corameocemcnt ou à la iîn de leurs 
ouvrages , se coûlenlèreul queiquelbis de parcou- 
rir les premières et les dernièiea jKiges des ma- 
nusciils. Alors, perdant de vue qu'ils pouvaient 
cpntenir, comme réellement ils contenaient sou- 
vent, des ouvrages diflerens , ils atlribuèrenl à des 
âUleurs , des écrits qu'ils n'avaient jamais com- 
posés ; ils en firent des citations iausses , et se 
privèrent par-là des lumières qu'une lecture com- 
plète et suivie n'aurait pas manqué de leur pro^ 
curer (i). 

D'autres enfin, comme Tressan ei le Grand 
d'Aussi , ne voyant dans les ïrouverres que des 
écrivains agréables , s'empressèrent de faire pas- 
ser dans notre français moderne quelcjnes mor- 
ceaux de leurs poésies , mais sans nous dire 
que ces auteurs avouent souvent qu'ils ont pris 
■dans la littérature armoricaine , des modèles qui 
servirent à faire brill«r la littérature frfuiçalse 
dès SON aurore. 

Il est vrai que dans le dernier siècle, un bomme 
trt'8- Fersé dans la langue bretonne , insinua 
qu'elle n'avait jamais eu de poêles , et déclara 



(i) Mûm. Imcript. , vol. 3 et 17, 
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B ^bVlle n'était paa susceptible Je versifia 
catioD. «JNous ne voyonspasjdill'tdileur deDom. 
3) Lepellelier, dans la préface de son Dictionnaire, 
7j nous fie voyons pas que nos anciens Bretons 
» aient cultivé la poésie ; el la langue, telle qu'ils 
» la parlent, ne paraît pas pouvoir se prêter à 
y> la mesure , à la douceur et à l'harmonie des 
» vers (ij ». Langage étrange , quand l'auteur 
parle, dans son Dictionnaire bas-breton ,de plu* 
sieurs poëmes en. langue bretonne; assertion er- 
ronée , puisqu'elle est démentie par les auteur» 
grecs et latins qui rendirent unanimement hom- 
mage aux talens des Bardes gaulois, el réfutée 
par les éloges que les écrivains du moyen oge 
accordèrent à l'envi aux Bardes armoricains. 

Pour faire connaître ces auteurs , je ne pro- 
duirai pas , comme Macpherson , des poiimes 
dont l'authenticité pourrait être contestée, je ci- 
terai les ouvrages , le témoignage des écrivains 
qui les vantent , les traductions qui nous en 
restent > les manuscrits qui les renferment , et 
à mesure que je rapporterai ce que les Trou- 
verres français et anglo-normands ont dit de Bat- 
teur sur la poésie des Bretons armoricains, on 
saisira facilement l'inQueace qu'elle dut avoir 

(i) Dict, bas^bcetoo , p. ix de la préface. 



[8] 
6ur notre poésie française et sur celle de An-, 
glais. 

Pour procéder avec ordre dans ce mémoire , je 
vais partir du XV*. siècle pour remonter chro-» 
^logiquement aux siècles antérieurs. 

D'abord , pour le XV'. siècle , Dom Lepellfe- 
lier convient que de son temps le plus ancien, 
ouvrage, connu en langue bretonne , était les Pro^ 
phéties de Gwinglaff^ et qu'il fut composé en. 
vers rimes vers l'an i45o. Il parle aussi d'un 
poëme sur la destruction de Jéruêcdem , et 
d'une vie de St -^ Gat^enolé ^ premier abbé de 
Landevenec (r). Mais ^ commis il atteste que le 
premier ouvrage est le plus ancien , ne cher- 
chons pa$ à cette époque des notions plus éten*< 
dues sur la poésie armoricaine, puisque le lit- 
térateur, qui aurait dû nous les fournir , déclare 
qu^il n'en a ni de plus amples ni d'une époque, 
plus reculée. 

Passons alors au XIV*. siècle. Le poëte Chau« 
cer , dans ses Comtes de Contorhery ( The Can- 
terbury taies ) , fait le plus grand éloge des poètes 
armoricains : c< Us furent gentils , dit-il , ces vieux 
» Bretons , qui composèrent dans leur langue 

(i) Ibid f aux mois arahat et bagat , et p. 8 de la 
préface ; et le nouveau traité de diplomatique , vol. 4 , 
ïig. 5i6. 
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» antique dea Lais sur plusieurs ëvéûemens méf 
]D morables ^ et qui les chantèrent en s'accom^ 
:il> pagnant arec leurs instrumens (i). » 

Thise olde gentil Bretons in hir dayes 

Of diverse aventures maden lajes , 

Rimeyed in hir firste breton longue 

Which layes with hir instrumens they songe y 

Etc. 

In Armorike that called is Bretaigne , 

Etc. 

• Le même poëte insère plusieurs de ces Lais 
dans son ouvrage , et il les appelle des Lais bre^ 
tons ou des Lais armoricains (â). 

D'autres poètes anglais mirent en vers à la 
même époque un grand nombre de pièces de ce 
genre. Les uns disent qu'elles sont traduites du 
* bas-breton j les autres assurent que leur traduc- 
tion était faite d'aprè^ le français ^ mais que l'a« 
riginal était tiré des Lais bretons qu'on chantait 
dans les anciens temps : 

Thîs îs on of Brytagne layes 
That vras used by olde dayes , 
. . Elc. (3). 



(i) The Ganterbury Taies of Chauccr by thom. Tyr- 
tvbilt,ëdit. in-4". p. 447. 

(2) Ibidem passim. 

(3) Lay d'Emare , publie par Ritson dans ses jin-- 
cient englisJi metrical Romances. 



Malheurcusetnent ces originaux el les tradoc- 
fions françaises mentionnées par les TersîËca- 
teurs anglais , paraissent également perdus; d* 
moins on ne les trouve ni dans les bibliothè- 
ques de Londres , ni dans celles de Paris , et il 
ne nous reste que les versions anglaises publiées 
par MM. Ritson , Ellis el Tyrwhilt (i). 

Une observation importante ', qui résulte de 
la lecture de ces anciens Lais conservés par le» 
poêles anglais , c'est que leurs auteurs font men- 
lion d'aulres Lais beaucoup plus anciens. Us par- 
lent même du premier des Lais bretons , sans 
qu'on puisse dire ai par-là ils entendaient le 
mieux fait ou le plus anciennement composé. 
Mais on ne retrouve que desx de ces ouvrages 
dont on vante ranLÎquilé : le premier , traduit i 
en anglais , es; parmi les manuscrits du roi d'Ao- 
glctcrre (a) , et le deuxième dans la bibliotbèqne 
Bodieïenne (5). Le dernier fut originairemenf 
composé par Garaduc, héros de la pièce, et mia 
en vers français par Robert Bikez , Trouverre 



(i) BitMuopDi citai, supra. Ellia 'a Speoîmensortbt. 
(-riglisli poeta , et Specîmena of earlj' mctrica] iiiinaD-, 
- - Tyrwliilt loco cilnlo. 



(a) IJiM. rrg. 17. B. 
(S) Dibl. Bodl. , n"- 



«glo-normand. Lés Trouverres français parais-» 
»ent avoir connu ce Lai , et en avoir fait le sujet 
du Fabliau du court mantel ^ et «elui de 
V Heureux chevalier , qu'ils nomment Cradeck, 
Enfin y dans le même siècle , l'auteur du joli 
poème intitulé le Songe du Dieu d'amouf ^ 
décrivant le pont qui conduit au palais de ce 
Dieu , fait un éloge flatteur de JLiais brptons , 
Jprsqu'il dit * 

De Rotruenges éUît fait tôt li pons , 
Totes les planches de dits et de chansons ^ 
De sons de harpes les estaces del fons, 
£t les saliies des doax Lais des Bretons (i). 

Dans le Xlir, siècle nous avons plus de détails 
%\xx les ouvrages de ce genre. 

D'abord , Marie de France traduisit en vers 
français un grand nombre de Lais armoricains. 
La collection qu'elle nous en a laissée e&t uni- 
que , ainsi que le manuscrit qui la renferme j on 
la trouvé dans la bibliothèque Harleïenne , n**. 
978. Les autres bibliothèques de PEurope n'en 
peuvent fournir que quelques pièces éparses dans 
les anciens nà^^iuscrits (2). 

A la tête de sa traduction , Marie a mis une 



s ' . 



(i) Mss. de la Bihl. Roy^ile Paris , n**. 7596. 
(2) 3ib. reg. Paris , n°. 7989 , etc. 
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pr^ace dans laquelle elle adresse son ouvrage 
à un Roi qu'elle ne aomuie pas , mais qui pa- 
rait êlre Henri lll , roi tl'Angleierre. Elle nous 
apprend que c'était jadis un usage général daos 
la Bretagne armoricaine , de melire en vers les 
événemeaa mémorables , et elle rend hommage 
aux anciens Bfelons , pour avoir maînienu une 
coutume qui , conservant le souvenir des faits 
historiques , élaîl un avantage pour les lettres, 
et une récompense pour la vertu. 

Moult ont élc noble Baron 

Cil do Bietalgoe li Bretua; 

Jadis souleient par prucsce 

Par curteisie et par nubleaae , 

Des aventures qu'il oîcicnt 

Ki i plusieurs gens avcaeint. 

Faire Jus Lais |iur rcmcmbrauco 

Que 00 le mist en oublianee 

Etc. (.) 

Mais comme dans ce témoignage on eût pu coo^ 
fondre la grande avec la petite Bretagne, Marie, 
pour ne pas frustrer lea Bretons armoricains de 
la gloire qui leur est due , ne manjMje pas de dire 
qu'elle parle de la dernière. Seldh elle , on y 
chantait ces Lais en s'accompagnant avecla harpe 
ou avec la rote j elle ajoute qu'elle ne les avait 

(i) Bibl. ilul.> a". 976. Lai de Quitan Sire de Ntnla, 
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pas seulement entendu chanter , mais encore 
Welle les avait lus. Il est même impossible de 
iie pas croire que c'était dans là langue originale , 
car elle emploie j&ouvent des mots de cette lan- 
gue , et elle a soin de les traduire quelquefois en 
français et toujours en anglais. Enfin elle assuré 
'que ces ouvrages étaient moult anciens y et qu'a-* 
Vaut elle , d'autres traducteurs les avaient déjà 
inis en langue Romane. Alors elle partage ses 
éloges entr'eux et les écrivains originaux ; 

Des Lais pensai k'oï aveie , 
Ne datai pas y bien le saveie , 
Ke pnr remembrance les firent 
Des aventures k'jl oïrent. 
Cil ki primes les comencierent 
£ ki ayant les romancierent* 
Fliisurs en ai oï conter 
Nés yoil laisser , ne oblier 
Etc. (i) 

Les contes que je sai verais 
Dant li Bretan unt fait les Lais 
Vos conterei assez briefment 
£1 chief de cest comencement } 
Snlonc la lettre e l'escriture , 
Vos mosterai un aventoro 
Ki en Bretaigne la mendr 
Avint el tens ancienur 
Etc. 

— ■— I li^W^— ^— ^^^^i^^— — — — ^àiMi^WI II II , 

(ij Préface de Marie. . 
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ïïe cesl conte ke oï avez 
Fil Guigemar le Lai trouvez, 
Qoe lium fait eu Larpe e en rota 
E buriB est a oïr la noie, (i) 
PlusuM le lue uni conté et dit 
E jeo r«i trouvé en escrit. (a) 

En UD mot , il résulte du témoigDage de Marie» 
que les Bretons armoricains aimaient beaucoup 
les ouvrages de celte espèce, qu'ils étaient riches 
dan» ce genre de littérature , et que les diverses 
traductions qu'on fil de leurs Lais, furent très- 
goûtées dans toute la France f3V 

Mais l'Angleterre admira surtout la collection 
publiée par Marie. Denis Pyramus , Trouverre 
anglo-normand , et son contemporain , fait l'éloga 
da cet ouvTage , qui était y dit-il , autant estimé 
dans la grande Bretagne, que son auteur y était 
aimé. Mais ce Turent surtout les dames anglaises 
qui goAtérent particulièrement les Laîs breton^ 
traduits par Marie : • 

Ses laia soleientas Dames plaire. 
De joie les oient et de gre , 



(i) LaideGuigemar , fils d'Oridial lira de Léon. 

(a) Lai du Chevrereaille. 

(3) Voyez la dliscrlation sur la vie et les ouvrage* 



3o Mai-ie d« France 


, par l'auteur de 


ce mémoire , 


dtns le vol. tlciSra 


tfLxuIogia. 
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bàr Boni selon lor volentë 
Etc. (i) 

Pierre de Si - Clôad ^ Trouverrfe finùaipais A\i 
taiême âge y composant la première branche du 
Boman du Renard y y £iit paraître c^t animal 
àégaisé en jongleur, anglais : il le fait d^abord 
parler la langue de son pays , et ensuite un manr* 
Vais français. Mais y dans la longue éïkutnératioa 
des piècea que ce jongleur prétend connaître ^ 
on remarque quUl se vante sur-tout de savoir. 
17102^2^ bons Lais bretons ; il çi^te même un grand 
nombre de pièces de ce genre , et il en est parmi 
^êi qu'on ne retrouve pas aujourd'hui î 

Te fout moalt bon giouglier ; 
M«8 si fout ier robe > batu > 
Tst mon vi^l me font tolu 
Etc. 

Si foQt avec moi mon Viel> 
Je sav(>ir dir boil son nove!> ** 

.Je savoir dir bon Lai bretoik 
Et de MelHn et deNoton > 
Du Roi Lartu et de Tristan ^ 
De Charpel et de St-Brandait. 
£t sez tu le Lai d'Amisset ? 
Je sai > dit-il , Godistonnet , * 

Je les saurai monlt bien trestous , etc! (a). 



(i) BibL Cottoiu Domitianust A. xit 
(a) Bibli rcgk Paris mss* de Cûofjé^^ 
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Un autre Trouverre français, nommé Regnancfj 
traduisit en vers , à la même époque , le Lai 
â'Ignaurês , qu'il qualifie Ae seigneur du chas-- 
tel de Riol en basse Bretagne ; il aPGrme qu'il 
a fait cette traduction d'après l'original Breton ^ 
et à la demande de sa mie , la dame de la Caine. 
Mais ce Lai devait être chanté en France , d'a- 
près des traductions antérieures à celle de Re- 
gnaud , parce i^ue ce poète termJoe ainsi la 
sienne : 

François , Poîlevin et Breton 
L'apellent le Lai àe\ prison, (t) 
Ud autre Trouverre , qui se qualifie lui-même' 
Guillaumes li clers quifu Normans , mit aussi 
en vers le Lai de l'Epine , et comme il avait 
auparavant composé le Roman de Fergus cl de 
Galienne , alias , le Roman du cïievalier au 
Sel-Escii , et beaucoup d'autres pièces de ce 
genre , il Indique dans le préambule deâa tra- 
duclion les sources galloises et bretonnes , où il 
avait puisé la matière de séB premieta ouvrage* , 
ainsi que le sujet du dernier. 

Qoiquc les Lais tiegne * mensong* 
Sac)£Z no les tioiic pas a songe. ^ 
Ja* aventures Ircpassces 

(>) Ibid, a". 75^5. 
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'Que diversement ai conlées , 
Nés ai p&a dites sans garant j 
Les estores en Irai avant 
Ki encore sont a Carlion 
Ens el mousliei; St Aaroci , 
Et en BrtUigne aeues 
£t en plusors lins conuues.' 
Par clioo que les truis en meniore 
VoQS wel demonstrcr pat ealure 
De deux eiifans l'aventure 
Etc. 
Et qu'on ne dise pas que le poète n'avait tT3.4 
âuit le Lai de l'Epine que d'après des orîgi- 
prose ; car il termine son ouvrage en 
irant que les Bretons l'avaieut mis çn ver^ : 

Et l'aventure que dit ai 
Li Bretons en firent un Lai.' (i) 
Ainsi , les Bretons et les Gallois , parlant la 
léme langue , avaient anciennement les mêmes 
hisloires , des auteurs communs travaillant suf 
les mêmes âujels , enfin la même littérature , 
puisque le ïrouverre dont noua parlons déclare , 
au commencemeut de sa traduction , que l'ori- 
gnal , d'après lequel il travaillait , était Gallois, 
et à la Bn , que les Bretons s'étaient emparés dp 
la même matière pour en faire un Lai. 




;(i) Ibid» 
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Un dernier Troaverre anonyme, mais du même 
siècle , traduisit en vers le LéUi de Graalenl Mur. 
Selon lui , on le chantait dans toulo la Breta- 
gne, et sa traduction devait être également chan- 
tée dans notre langue, puisqu'elle est transcrite 
dans le manuscrit, de manière à être notée au 
premier vers de la pièce , et à tous ceux qui 
commencent un alinéa. 

L'avcdturo da Ctvalîrr , 

Comme il s'en ala o sa mie, 

Fil par lote Oielaif ne oie ; 

Un Lai eti firent li Brcloti 

Graaiuat nior i'apela on (i). 
Dans le XU'. siècle , les témoignages sont en- 
core plus nombreux , et toujours honorables pour 
les Bardes armoricains. 

Chrétien de Troyes , dans le début de son 
Roman du chevalier au Lion , fait entendre 
qu'il a pris le i'ond de cet ouvrage dans les poé- 
sies des Bardes armoj'icalns : a Si je m'accorde 
» tant avec les Bretons , dil-il , c'est qu'ils ont 
» conservé par leurs clianis , ia n^^oire des 
» hommes qui s'honorèrent par de belle» ac- 
» lions , » de ces hommes qu'il appelle lui-mêiiie 
preux , lofgea , courtois « t honorables. 

Si m'acort de tant ai Bretons 



(i) Ibid. 7989'. 
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Qimr loz jors diirra )i reuoni , 

Et par ela sont ajuanteu 

Li bucn chevalier cstcu 

Qui a enor se Iravuillicrent: 

Elc. (0 

Ce chevalier au Lion , fist messire IvaÎDS,un 
des compagnoDa d'armes du roi Artur , et dont 
nos romanciers ont fait un des héros de la table 
ronde. Ce ne fut pas seulement chez les Bretona 
qu'on célébra sa gloire ; les Bardes Gallois avaient 
dés le Vr. siècle chanté sa valeur et ses exploits. 
C'est un hommage rendu à ces poêles par Lewis 
et Carte dans leurs histoires de la Grande Bre- 
tagne (2), et les antiquaires Gallois ont publié 
les poésies composées en son honneur par Talies- 
siu et Llywarch Hen , deux des plus anciens 
Bardes de leur pays, (5J 

Ainsi j il est de plus en phia constant que les 
Bretons et les Gallois honoraient les mêmes hé^ 
ros , célébraient également leurs belles actions , 
et que les poêles des deux contrées les immor- 
talisaient par leurs chants. 



(1) Msi de Cangé y' 600. 

(3) Lewis '3 biat. of greal Bntain , p. 201. 

Carte 's bist. of Englond , val. i , p. 309. 

(3; Heroic elegieB of Llywarch Heo , Talieasin , clc; 



CKréiien de Troyes, dans son Roman d'Eréc- 
ttd'Enifîe , et dans celui de CUgèa , chevaliers 
de la table ronde , dit qu'il a tiré le fond de ces 
ouvrages de plusieurs IhislOÏres d'aventures , et 
c'était sans douté des Lais bretons , puisque les 
Kéros et les acteurs sont tous armoricains , et que 
tes principaux événeraens ont lieu dans l'Armori- 
que , dont Erec est couronné Roi à Nantes, (l) 

Le mèrae poète , dans son Roman de Lancelot 
ihi Lac , et dans celui de Percevàl le Gallois , 
alias du san-graal , nous apprend que la com- 
tesse de Champagne lui avait donné la matière 
du premier ouvrage , et que Philippe , comte dé 
Flandre , lui avait foiirnî celle du setond ; il dit 
tacme positivement que ce prince Hiî en bailla 
h livré. Ainsi ces rofaians , qui ne sont que des 

recueils d'aventures merveilleuses , arrivées à des 
héros Armoricains ou Gallois , avaient été , dans 
le \IV. siècle, traduits des Laîa Bretons, ou en 
Intin , ou en prOsC fràhçaisc par tes soins des 
princes do cet âgé. Robert de Goen , comte de 
Creuly et de Thorigny (a), fit traduire en laiïn le 
Brut d'Angleterre , dés l'année j 1 58 , après que 
Gautier Calenius , archidiacre d'Oxford , l'eut ap- 
porté de la petite Bretagne. Le savant HiclLes^ 

(i) iiibl. reg. Paris , u". 6981). 
(a) Aliu, comte de Gloceâter. 
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^ns son thésaurus îîtferaturœ septentrîonaîîs j 
feît connaître une traduction latine de Thistoire 
du chevalier au Lion ci-dessus mentionnée (i) , 

.'Robert de Borron , Luc du Gast , Gautier Map , 
st pluaieuts autres normands et anglo-normands , 

'^aduisîrent également quelques Romans de la 
table ronde , du latin en prose française , à la de- 
mande de Henri II , duc de Normandie ; et c'est 
envain que quelques, érudits anglais ont touIu 
révoq^aeren dbute U vérité deleura traductions, 
parce qu'on ne retrouvait leurs originaux dana 
aucunes des bibliothèques de l'Europe, On con- 
çoit facilement , qu'étant écrits en bas-breloQ., 
on s'embarrassa peu de conserver des ouvragoa 
dans une langue qui n'était pas en usage dans 
le reste de la France , et sur -tout lorsqu'on avait 
des traductions qu'on pouvait consulter as besoin. 
Fouques de MarseiUe parle aussi des Lais bre- 
tons ; ainsi la littérature des armoricains étaji 
connue des Troubadours. 



CelUn 
Volta , 



li platz mas qae cliansos , 
ni taù de Brelainlia. 



Enfin j les Lais bretons avaient été si renom- 
tnés dans ces siècles de la chevalerie , qu'on les 
traduisit même dans la langue du Nord , et l'en 
en conserve à la bibliothèque d'Upsal ime col- 

(i) Vol. 3, cap. 12, p. 3i5, 
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IccrioD que Slephaniiis a fait connaître claflsTe 
catalogua librorum septentrionalium , à la fin 
de la gramniaiie anglo-saxonne de Hickes , sous 
le titre de variœ Brilanum fabulœ. (i) 

Dans le même siècle , le célî^bre Roman de 
Tristan de Leonois fut d'abord traduit en prose 
française par Luc du Gasl , seigneur de Saint- 
Denis le Gast ( département du Calvados. ) Vers 
le même temps, il fut mis en vers français, d'a- 
bord par la Chèvre de Reims , et non par Chré- 
lien de Troyes, comme <)uelqiies auteurs l'ont 
afSrmé , et ensuite par Thomas Erceklon , Trou- 
verre anglo-normand. La version du premier est 
perdue j, celle dn second est à Londres , dans la 
précieuse bibliolhèque de M. Douce , et il est 
reconnu aujourd'hui qu'elles étaient l'une et l'au- 
tre originairement comiKiaécs d'après les I^is 
Bretons (a). Tristan , lui-même , se vante d'a- 
voir appris à Isolt , sa mie , l'art de Us chanter 
en s'accompgnant sur la harpe : 
OU ma harpe tne dellloie; 
Bi^ntâl en oi»t parler 
Ko mull lavoic bien liarper ; 

(i) Voy««usri CtUii fiial. BiM.npsaiien ,p.88. 
(t) Voyei la prûfacQ du Rom. doTrUtan, publié par 
W'oltcr Scott , Londrei 1806. 
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Bons Lais cle barpc roui aprii. 

Lais Sreloni de notre païs 

Etc. (,) 

Un autre Trouverre anglo-normand , qai mit 
en Ters le Roman du rai Harn , s'élend encore 
davantage dans cet ouvrage sur les Lais armo- 
ricains. Comme ses héros sont Gallois ei Irlan- 
dais , il fait connaître le goût de ces peuples pour 
ce genre de poésie ; il célèbre les lalens de leurs 
poëtes et la gloire qu'ils avaient acquise , en 
accompagnant leurs champs avec la harpe; enfin, 
quand il veut dire qu'un Lai est bien fait et bien ■ 
chanté, il assure qu'on a imité les Bretons, et 
dans la composition et dans le chant : 

Si cum tout cil Bretuns cle tel fait custumicrs 
Etc. (a) 

L'enchanteur Merlin , déguisé en jongleur , 
chante aussi des Lais bretons à la cour du roi 
Avtur ; Robert Wace, dans son Brul d'Angle- 
terre, en fait chanter aux paladins qui assistent 
aux Fêles de la table ronde , et quand 11 veut faire 
l'éloge de l'éducation brillante que ces chevaliers 
ont reçue , il' dit : 

Moult sent de Lais, moult sent de noies. (3) 



(i) Mss. de M. Douce. 
(3)Bibl. Jlarleïenue, n°. 537. 
(3) Rom. du Brut , bibl. reg. Par 




C'était même une preuve de courtoisie qoe 
d'avoir profité de ce genre d'instruction , et les 
Troiiïerres ne manquent jamais de relever le 
Inérite de leurs héros , lorsqu'ils Irourenl l'occa- 
Mon de signaler leurs talons sous C€ rapport. 
Riches bom fut , mais vlenlx nsleit 
Moult esleit preux et moalt curteis 
Et moult août des anciens Lais 

et Etc, (,) 

1 ■ En général les Tîormands possédant la Breta- 
gne en arrière-Qef, par le traité lait avec Charles 
le Simple , eurent avec les Bretons des rapports 
|Jus fréquens. qu'avec les habilans des autres pro^ 
vinces de la France. Us farent alors forcés d'ap* 
prendre leur langue , et par conséquent plus à 
porléc de connaître leur liUérature. L'élude qu'ils 
firent de l'une et de l'autre leur procura , non- 
seulement les ouvrages dont nous venons de par- 
ler , mais encore beaucoup d'autres dont on ne 
trouve plus que des traces dans les ouvrages dç 
leurs Trouvencs. Ainsi , Robert Wace afllirme 
que le roi Artur institua l'ordre de la table ron- 
de : institution , dit Kapïn Thoiras , qui n'est 
nullement iniTaisemblable , puisque , dans le 
même siècle , Théodoric , roi des Osirogoths, 



(i) Rots. â'YfoRiccloB, bibl. Cotlon. VcijiaïUuui , 
A. va. 



ëtal)lit aoasi un ordre particulier en Italie , anî-* 
vant les lettres de Caasiodore (i). Mais comme 
M. le comte de Cayliia l'observe très - bien j 
Wace donnant des détails sur l'institotion de cet 
ordre et sur ses fêtes , écrivait donc sur des his- 
toires ou sur des traditions qui ne sont plus con- 
flues aujourd'hui (a). 

Alexandre de Bernay , 'dans sa branche du 
Jioman d'Alexandre , raconte l'expédilion d'Ar- 
tur eh Asie ; il le fait marcher en vainqueur , 
jusqu'aux extrémités de cette partie de la terre , 
et le héros Breton place , aux confins de l'Orient, 
deux statues d'or , comme Hercule avait posé 
deux colonnes aux conBns de l'Occident. Mais 
ni le Brul, ni aucun autre Roman de la table 
ronde ne parle de celte expéditton ; Alexandre 
de Bernay est le seul qui l'ait détaillée , et qui 
ait fait un mérite au fils de Philippe de Macé- 
doine , d'avoir cherché et trouvé les statues 
d'Artur, Or , où pouvait-il avoir pris ces tables , 
sinon dans les ouvrages des Armoricains ? 

Il faut dire la même chosedcl'auleur du2J/ioco 
jïormannicus. Quoiqu'il ne nous reste que les 

(i) Hisloire (i'Anslelerrc , vqI, i. , p. 126 , cdit in- 
4'. ,1749. 
(3} Mcm. sur i'{tnc, Clicvalcric et sur les anclciu Ro- 
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titres 3es chapilres de son ouvrage , Il est évi- 
dent qu'il était rempli d'un graud nombre de 
fables bretonnes , qu'on ne trouve dans aucitus 
des Romans de la table ronde, (j) 

Enfin , un auteur du même tige , et qui parl'é- 
iendue de son savoir j mérita le litre de docteur 
universel , le fameux Alain de Lisle , atteste que 
les iables armoricaines étaient généralement ré- 
pandues dans les XI', et \IV. siècles : « On la 
î> Renommée , dit-il , nVt-cllc pas porté le nom 
7> d'Artnr ? N'a-t-îl pas pénétré dans tous les 
y lieux où celui des cbrétiens est panenu ? Si 
j) nous en croyons les rapports des Croisés , les 
y peuples de l'Orient le connaissent encore mieux 
y> que ceux de l'Occident ; l'Egypte et le Boa- 
)) pliore le célèbrent ; Rome , la maîtresse des 
yi nations , le cbante , et Cartage sa rivale , n'i-« 
)) gnore pas ses exploits, » f^) 

Aux droits des Normands sur l'Armorique , 
comme première cause de leurs connaissances dans 
la littérature bretonne , ajoutons la conquêlc de 
l'Angleterre , et nous verrons pour les vainqueurs 
un nouveau moyen d'acquérir des notions plu» 
étendues sur la poésie des Bardes du moyen itge. 



(i) Notice Jm Mm, . vol. 8. 

(3) A1ani ^fagLli de iiisulU cxplui. ia Fropbct. Mer-, 
lini, Lib. 3. C«p. a6^ 
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En «[r«t , Alain , duc de Bretagne , ayant accom-> 

pagné les Normands dans leur expédition , le duc 
Guillaume, son beau-père, récompensa ses ser- 
vices en lui donnant quatre cent quarante-deux 
terres sfigoeuriales dans cette île (i). Ce vaste 
domaine forma dans la suite le comté de Rich- 
itiond j possédé silong-temp par les successeurs 
du duc Akïa (2). Beaucoup d'autres seigneurs 
bretons s'étant signalés à la bataille d'Hasiinga, 
reçurent du conquérant des récompenses de la 
Diùme espèce (3). En&n , les ducs de Bretagne in- 
féodant à des cbevaliers Armoricains une grande 
partie des terres du Richmondsbire (4) , les fables 
bretonnes durent passer en Angleterre avec ces 
nouveaux Colons , et les Trouverres normands 
çl anglo-normands , vivant alors avec eus sous 
le même gouvernement , eurent les moyens de 



1 ouvrage 1 



(i) Domesday Book pa^im. 

(a) Voyez l'Eùtoire de ce Comté dai; 
tiilé Ilonor Hic/imundcŒ. 

(3) nocneijay passim. On Irouve établies en Aiigle- 
leiTC , dans li: XII'. siccle et les suîvaiis , des branches 
des familles de Robaii , de Monlboiucli-îr , d.- Tinli- 
niao , do Bofcrel , d'Aaray , de CUâteanbnaHt , de 
îlaillé , 'de Goyon , eto. 
. {'*] Hooor Rictiinundiîe el liber iiîger Scac. Anglias, 
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fcoanaîtré et d'étudier de plus en plus les ouWt-* 
ges des anciens Bardes. 

Il ri^sulte donc du témoignage des ïrouveiTca 
fi-ançais et anglo-normands : 

1*. Que les Bretons armoricains avaient très- 
gnciennement dans leur langue des pièces de vers 
que nos premiers poètes appelèrent de« Lais. 

Mais nous ignorons cotnment les Bretons les 
nnmmaient eux-mêmes ; car on ne trouve pas ce 
mot dans leurs dictionnaires , ni aucun autre qui 
en approche. On le reconnaît seulement dans 
Pislandais Liod , dans l'irlandais Laoi , dans le 
teuton Lied , dans l'anglo-saxon Leod , el dans 
le latin barbare Leudus , et >«ans toutes ces lan- 
gues , il signiile une pièce de veis faite pour être 
chantée. Ge furent donc les Trouverrea qui , 
d'après le mot Leudus , donnèrent le nom de 
Lais aux poésies armoricaines, et les versifica- 
teurs anglais le conservèrent. 

M. Owen , auteur d'un nouveau dictionnaire 
Gallois, prétend, dans un autre ouvrage (i), que 
les Lais bretons doivent être appelés .^aiiwjjyion; 
il annonce qu'il existe un grand nombre de piè- 
ces de cette espèce , en langue galloise , et il en 
promet depuis iong-temps une édition. Mais ^At 

(i) Cambrian Biogrftpby, 




fcôrt j ÏÏ>ât très-étonnant ^ue dans les deus am- 
ples collections de poésies composées par les an- 
ciens Bardes gallois j et publiées , l'une par M. 
Evans , et l'autre par M. Jones , on ne trouve 
aucune pièce dans le genre des Lais bretâns. 
Ensuite comme M. EUis, critique très-versé dans 
la'lillérature du moyen âge , assure que les 2l:fa- 
hinogioii des gallois sont des contes de nourri- 
ces ; laissons M. Owen avec les enlans , et re- 
venons aux Lais armoricains (i). 

11 ne faut pas les confondre avec ceux que 
composèrent nos premiers poêles , ni sur-tout 
avec ceux dont Alain Chartîer a le premier fixé 
les règles. Avant lui , les Trouverres donnèrent 
indistinctement le nom Afi Lat , tantôt à des chan- 
sons , que nous appelerions aujourd'hui des can- 
tiques : ainsi le Uoi de Navarre , en commen- 
çant une des siennes , dît qu'il ya. faire un Lai^ 
et celle pièce placée parmi ses chansons j est 
en l'honneur de la Ste, Vierge : ainsi Gautier 
de Coincy j dans ses Contes dévots , a des pièces 
dans le même genre et sur le même sujet , et il 
les appelle des Lais (2}. 



(i) EUis 's Spécimens of early eaglish metrical S.o 
manccs , vol. i , p. ga, 

(2) Poulies du Roi de Navaire , vol, 9 , p, i5G. 
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S Trouvenes donnèrent c 
chansons en l'honneur de leurs dames , et par 
celte raison , ils les appelèrent des Lais d'jimour. 
Souvent Us nommèrent un Lai , ce que nous 
appelons Fabliau ou Conte , comme le Lai d'A~ 
ristoie , le Lai de l'Ombre , etc. ; cnlin quelque- 
fois ce nom fut donné à de simples fables , 
com^me le Lai de l'Oiselet j etc. 

Mais les Lais bi:etons , ui l'on en juge par ceux 
conservés dans Ifs Iraductîona des Trouverres 
français et anglo-nomiands , Étaient des poèmes 
composés dans l'Armorique , en langue armori- 
caine , renfermant le récit d'une belle action , 
d'un événement extraordinaire , ou d'une aven- 
ture hardie et périlleuse , et c'est de là que ces 
pièces sont ap{)elées par les Trouverres des Lais 

de Chevalerie. 

11 faut door. rejeter la déCnilion du Lai donnée 
par M. l'évèque de la Ravallière^ qui prétend 
que c'est une sorte d'élégie dans laquelle le poi^'te 
se plaint d'une infoi'iuDe amoureuse (i). Noua 
venons de voir les diûerentes espèces de poésies 
auxquelles les Trouverres donnèrent le nom de 
I>ai , et qui ne tiennent nullement du genre de 
l'élégie. En un mol , les Lais bretons doivent être 



(i) mdam, vol. i,p. 3i5. 
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?défl comme des poèmes , contenant le 
d'un événement ioléressanl , d'un* longueur mo- 
dérée, toujours sur un sujet grave eL ordinaire- 
ment armoricain ou gallois . et toujours en vers 
de huit pieds , du moins dans les traductions 
françaises et anglaises qui sont parvenues jus- 
qa'à nous. Nous disons d'une longueur modérée, 
pour ne pas les confondre avec les Romans ; sur 
un- sujet grave , pour les distinguer des fa- 
bliaux et des contes qui sont toujours plaisans^ 
ordinairement armoricains ou gallois ^ parce que 
Its Bretons prirent quelquefois leurs sujets dans 
la Mythologie j comme le Liai de Narcisse , et 
quelquefois dans Thistoire de France , comme le 
Lai des deux j4mans , le Lai du comte de 
Toulouse. EqIjii , nous disons en vers de huit 
pieds, pour les distinguer des différentes pièces 
auxquelles les Trouvcrres donnèrent le nom de 
Lai , et qu'ils composèrent à volonté , en vers d« 
diffétentes mesures. 

a". Il résulte du témoignage des Trouverres , 
que les Lais bretons furent tellement estimés dès 
le commencement du WV. siècle , qu'on ea 
traduisit un grand nombre , soit en latin , soit en 
prose française; qu'à la demande des ducs de 
Normandie et des barons de cette province , on 
composa d'après ces traductions , plu:>ieorG de qos 
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Ilomans de la lable ronde , en prose latine' hi' 
française , et il n'est pas permis de regarder 
les noms de ces romanciers comme supposés , 
quand les Trouverres du même siècle et du sui- 
vant , parlent fréquemment de ces auteurs el de 
leurs compositions , et quand enfin des manus- 
crits authentiques nomment ces écrivains , et at- 
testent leurs travaux littéraires. 

5°. Que dans le XIT. siècle , les Trouverrea 
mirent en vers français plusieurs Bbmans de la 
table ronde , soit d'après les traductions tatined 
ou françaises des Lais bretons , soit d'après les 
Romans en prose qui en étaient déjà le prodnitj 
et il est impossible de croire que les Trouverrea 
en imposent, quand ils déclarent que leurs Ro^ 
mans sont composés d'après les ouvrages bre- 
tons , et quand ils nomment les différens princes 
qui leur en fournirent des traductions. 

4°. Enfin que , dans leXlU*. siècle , lesTrOU- 
verres français et anglo-normands, traduisirent 
encore en vers plusieurs des Lais bretons , et que 
ces traductions ne furent mises eu vers anglais 
que dans le siècle suivant. 

Il importe maintenant de chercher s'il existe 
quelques rapports enire les Lais bretons et l'an- 
cienne poésie gauloise. ' 
D'abord , Posidonius d'Apamée , qui vivait 
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quarante ans avant l'ère vulgaire , et après lui 
Strabon,Diodorede Sicile, LucaÏD, Elien et Am- 
luienMarcelIin , en relevant le mérite des Bardes 
gaulois, ont tous désigné le genre de poésie d;m8 
lequel ils excellaient. C'était , selon ces auteurs , 
dans l'éloge des belles actions et des faits héroï- 
ques; ils consacraient leurs veilles à célébrer pu- 
bliquement el en particulier les grands hommes 
de la. Gaule , et en s' accompagnant avec la harpe, 
ils ajoutaient an mérite de leurs vers, celui da 
les laîse valoir par leurs talens dans la musi- 
que (i). 

Le poète Foriunat prouve q uedans le VI'. siècle, 
les grands personnages de la France avaient enr 
cote leurs chantres dans les parties du royaume 
où la langue latine n'était pas en usage ; il 
donne même le nom de Laia aux pièces que ces 
poètes composaient en leur honneur ; ils les ap- 
pelle des Lais barbares , parce qu'elles n'étaient 
pas écrites en ' latin ; enfin , dans ane lettre à 




(i}P. 

Strabaii lib. 4. 
Diod. Sicil. lib. 5; 
Ammlan. llb. 5. 
Lacan, libr. 1% 
.£liBn. lib. la. 



Ap. Atbaen,lib. 6°. p. 84, 
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Grégoire de Tours , il parle de !a harpe comme 
d* riostrument avec lequel on s'accompagnail en 
les clianlaat , et que nous arons vu également 
en usage chez les Bretons : Barbaros leudos 
harpa retidebat ou liedoa , suivaiil quelques ma- 
nusGrits(iJ. 

Dans une Epîire à Loup , comte de Cham- 
pagne , le même poète dit qu'il lui Tait hommage 
de ses vers , qn'il laisse à la poésie des barbares 
à le célébrer dans ses Lais , et qu'alors tous ces 
chants ne fimneront qu'un seul éloge, maïs di- 
versement tourné , différemment chanté , 

Hos tihi Tcraiculoa , dent barbapa carmins Ltudoa 
Sic variante trppo , laus «oiiel unn viro. 

Ailleurs il lui dit : « Que la lyre des Grecs rt 
» des Romains, que la harpe des Barbares et la 
s rote des Bretons., célèbrent it l'envi rolre va* 
» leur et votre justice. ]) 

R«manui qa« lym , plaiidat tïbi barbarus barpa , 
(ir»cut>Bchilliaca,.Chi:oU% Brîlfanna canat. (*). 

Il est tellement certain que Forlunat désigne 
par le deuxième et le quatrième inslrunient , 1« 
Bretagne armoricaine et sa poésie , que Marie de 
France , dans sa traduction des Lais bretons, dit 



(i) Venant fortun. lib. : 
(») Ibid, lib. f, p. A70. 
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qu'on les chantait sur la harpe ou sur la rote 
(i). Robert Wace les appelle des Lais de harpe y 
des hais de rofe (a) , et Chaucer se borne à 
dire , qu'on les chanlail sur dlITérens instrnmens. 

Ainsi , les Bardes gaulois , poêles , chantres 
et historiens de leur nation , eurent des succes- 
seurs dans lea poêles Armoricains du moyen âge; 
et les Lais des derniers appartiennent incontes- 
tablement à la littérature des premiers, puisqu'ils 
sont des ouvrages de la même espèce , écrits 
dans la même langue , comprises dans les mêmes 
Tues et chantés sur les mêmes instruraens. 

Mais alors , comment des Lais , travaillés dans 
le moyen ilge , à l'Imitation des Lais gaulois , 
et ne devant par conséquent renfermer que des 
éloges de faits hisloriqiics, ont-ils pu dans la suitô 
n'èlre remplis que de faits altérés et d'aventures 
cootrouvées ? EnCn , comment sont-ils devenus la 
matière de presque tous les Romans de la table 
ronde ? 

Je réponds que nous n'avons aucun des ou- 
Trages poétiqnes des anciens gaulois ; nous sa- 
vons seulement par les historiens quel en était 
le fond , mais nous ignorons absolument qnelle 



(i) Lai de Gnfgcmer. Supra. 
) Roman du Brut , loco dtato. 
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en était la fonne. Nous ne connaisnona ensnîrt 
les Laia bretons que par les traductions des Trou- 
verres ; nous ne pouvons donc comparer les der- 
niers avec les premiers , ni juger si les Bardes 
gaulois, en ornant les faits hisforiques des char- 
mes de la poésie , introduisirent dans leurs ou- 
vrages le merveilleux qu'on rencontre dans ceux 
des Bardes du moyen itge. 

Cependant si nous consultons les Trouverres, 
nous pourrons puiser dans leur témoignage , et 
naème dans celui des historiens , des notion» 
qui serviront à éclaircir la dilËcullé qui se pré- 
ecnte. 

D'abord les Trouverres , et même les plus ins- 
truits parmi eus, attestent qu'on avait altéré les 
Lai3 bretons. ]Nou3 ne citerons que Robert Wace 
et Chrétien de Troyes. 

Le premier , dans son Brat d'Angleterre , qui, 
est incontestablement le premier Roman de la 
table ronde , parlant du roi Arlur et de ses Che- 
valiers , insère dans sa traduction quelques ré=- 
flexions sur ces paladins : il dit qu'en général 
tout n'est pas vrai , mais aussi que tout n'est paa 
faux dans le récit de leurs aventures ; que si 
quelquefois le détail en paraît extravagant , il 
n'eit cependant pas le produit de l'ignorance ; 
.« mais , ajoule-il , le< fabliers , four embellir 
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y> \em poésie , ont mêlé tant de fables à This- 

J> toîre d'Artur et de ses compagnons d'armes ^ 

J> quils ont tout fait passer pour des £ibles : 3» 

En ceTe grant pais qac je dis 
Furent les merveilles provëes , 
Et les aventures trovées , 
Qni d'Artur sont tant racontéei> 
Que a fables sont atornées ; 
Ne tôt men^songe , ne tôt voir , 

« 

Ne tôt folor , ne tôt savoir ; 
Tant on li conteors conté 
Et li fableor tant fable 
Por lor contes embeleler 
Que tôt ont fait fables sembler , 
Etc. («^ 

i 

Observons, ici que ces remarques datent de 
l'année ii55 , et conséquemment qu'on croyait 
alors que les exploits d'Artur et de ses compa- 
gnons d'armes , qui s'étaient illustré^ par leurs^ 
combats contre les Saxons, ayaiei\t été originai- 
rement chantés dans la forme des anciens Lais« 
Mais les Bardes post:érieurs , n'ayant glus dans, 
les siècles obscurs du moyen âge , de nouveaux: 
&its héroïques à célébrer, retournèrent sur les 
faits, anciens ; alors en retouchant les ouvrages 
primitifs , ils altérèrent^ sûrement l'histoire de 
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(i) Rom. du Brt|^ loco.citato^ 
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1 l'enveloppant de Ections e 
ventures merveilleusea. 

Pour être convaincu de celte interpolation , 
il suffit de lire l'éloge d'Arlnr dans les poésies 
des Bardes gallois des V. el TI'. siècles. Leurs 
louanges sont celles qu'on accorde à un guerrier 
qui a vaillamment coraballu pour la liberté de 
son pays contre de barbares invaseurs. Tout est 
simple, rien d'outré, rien de merveilleux dans 
CCS chants antiques (i). Mais ceux des Bardes 
armoricains , d'abord probablement écrits de la 
raème manière , furent nécessairement altérés 
dans la suite des temps; et c'est dt;là sans doute 
que le poêle AVace affirme que tout n'est pas vrai, 
mais aussi que tout n'est pas faux dans les Lais 
bretons. 

Ailleurs, le même Trouverre attribue au Roi 
Artur l'institution de la table ronde ; mais îl 
ne manque pas d'observer que ce sont les Bre- 
tons armoricains qui ont chargé celte instilutioD 
de toutes les lablcs dont les Romans de ce genre 
sont remplis : 



(i) Voyi'i Ici oiiviagc» dû cca anciens lïarilei dans 
VArchaiulogy af ll'aUs , vol. i , el A vinJicaCion of 
the genuineneiis of ancieaC Brïtith poemt , psr M. 
Siiaroii Turncr , i^ù a di'moutii, d'une maniire in- 
contestable, t'&utbcntibilê dç eu poéner. 



Firt Roy Artpr la ronde lablf 

Doal li Bretons dienl mainle fabie. (i) 



I 



Comme Robert Wace , Chrétien de Troyes , 
atteste l'altération des Lais bretons , mais il en 
assigne une nouvelle cause dans son Roman 
d'Erec^fils du Roi Lac ; il attribue cette in- 
terpolation à des hommes qui font, dit-il, leur 
métier de chanter , et qui ne chantent que pour 
vivre. Dans un autre endroit du même ouvrage, 
il dit que ce sont des hommes qui veulent 
contreAmoi'er. 

D'Erec le fils Lac est li contes 
Que devant Roi el devant Comtes 
Depecier et cori'imipre seuli-nt 
Cil qui de cliaater vivre veulent.... 
Cil qui CDutrerimoier veulent , elc. (2) 
i traits on reconnaît facilement les jon- 
gleurs qui , s'emparant des ouvrages des Bre- 
tons, les altéraient et les déGguraient, afin de 
donner du nouveau à leurs auditeurs, et de ca- 
cher leurs pbgiats. 

£nfiu , M. Tyrwhitt, dans aon introduction 
aux Contes de Cnnlorbe/y, reconnaît que Chau- 
cêr, en publiant cet ouvrage , avait fait aussi 
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(1) Rom. du Brut, 

(2) Bibl. rcg. Paris, n". 6385. 
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qtieïqties clrai^iemeDS dans les Lais armoricains 

qu'il y ÎDséra. 

L'histoire atteste égaleuieat l'altération de ces 

Lais. 

D'abord GeflVoy de Monmoulh traduisit du 

bas-breloD en ialin , le Brut d'Angleterre , vers 

l'année ii38, et cet ouvrage reconnu aujour- 
d'iiui pojir être composé de diflerens Lais bre- 
tons , reçut encore très-certainement quelques 
additions de la part de ce même traducteur. 
Mais si son ouvrage fabuleux ne mérite aucune 
croyance, il faut cependant ajouter foi aux faits 
que l'auteur rapporte , et qui sont relatifs au 
temps où il écrivait. Or , il noua apprend que 
les gestes d'Artur et de ses chevaliers , n'étaient 
pas seulement connus de tout le monde , mais 
qu'ils étaient comme gravés dans l'esprit des 
peuples, qu'on les savait par cœur, et qu'on le^ 
chantait avec enthousiasme , sans doute d'après 
les chants des jongleurs, (l) 

Guillaume de Wewburgh , l'ennemî le plus 
déclaré de Gcffroy de Monraouth, convient , tout 



(l) C(im et gcsta Arturi et aoc^iorum à raultij populii, 
quui tnïcri[)la mentibui , cE jucunde et ncinoriter prx- 
dicenlor^ etc. J'ra/at. iiiëi. BriU 
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en l'accusant d'imposture , que son ourrage est 
composé des anciennes fables des Bretons, (l). 

Guillaume de Maimesbury observe, en par- 
lant d'Art LU' , que c'est un prince dont les ex- 
ploits sont le sujet ordinaire des fables dea 
bretons; maïs que son paltiotisme et sa gloire 
méritaient d'être gravés par Ip burin de l'his- 
toire , et d'être chantés autrement que par de» 
fictions, (a) ■ 

Ainsi d'après ces deux historiens , les Bretons ■ 
.eux-mêmes avaient chargé de fables les exploits 
,d,'Artur et de ses compagnons d'amies, 

Enfin Giraldus Canibrensis, dans sa descrîp- 
i du pays de Galles , dit que les Bardes de 
Lcette contrée, avaient des histoires généalogiques 
Pd* leurs princes , qui , comme celles du Brut, 
Lremontaient jusqu'à Enée; mais comme elles lui,' 
iraissaient fabuleuses, il refuse de les insérer, 
dans son ouvrage (5). Il Ciît plus encore : il avoue 



(i)Exprîici«BrîtoiiiiiiiCgnienli9, elc. Guill. Neubrig. 
prœmium. 

(a) Hic est Arturus de qiio Brilonnm mtgîe liotlio 
délirant, dignus plane qiieni non fallsccs SDmtiiarrat 
fabul» , aed vcvaces prxdicareot liistoria? , tjuippe qui ' 
labaotcm patriam diu «uslimierit , etc. Cuill. Malm. 
hi^t. lib. 3, cap. y. 

(3) Cambrite deacrip. cap. 3 et ii. ' 
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nne les Bardes avaient altéré les poésies fie Mer- 
lin , en y insérant des prophéties qu'ils avaient 
fabriquées , et dont le style moderse démontrait 

la SUp|K)5iti0D (t). 

Le témoignage des historiens ae réunit donc 
à celui des Trou verres, pour coustater que les 
Bardes armoricains et gallois avalent dans le 
moyen 3ge, chargé l'histoire d'Artur et de ses 
chevaliers , de faits merveilleux et controuvés ; 
tjUe les jongleurs français en y ajoutant des fables 
et des fictions nouvelles, achevèrent de l'altérer, 
et qu'enfin le travail des uns et des autres avait 
fourni la matière de nos Uomaus de la table 
ronde. 

Mais des ouvages où l'on trouve le merveil- 
leux épique , n*ont pn avoir élé composés sans 
une mythologie quelconque. Alors élait-elle in- 
digène, et par conséquent celtique, ou était- 
elle empruntée d'un autre peuple ? Enfin , où 
les Bardes armoricains avaienl-ils pris l'idée de 
mettre en action dans leurs ouvrages des Géants, 



(>} Sed BarJorum an itivida ualuram ailtilleraiis , 
iniilU da Miis (diiquatti prapliclica , vtris adj<:«it , cun;;-. 
tis uiodertû icrinonls campoailioiiciii rodokiiUbua, clo. 
Ap. Csaen'um peter, epitl. hibemicar. tylioge. , page 
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des Dragons , des Serpens , des Fées , etc. ; en un 
mot, d'où avaieDt-ils reçu le goût des RomaDS 
épiques ? 

Saumaise répond qu'il avait été communiqué 
à la France par les Arabes et les Espagnols. 

Huet soutient que nos Romans et les fables 
dont ils sont remplis sont nés sur notre sol. Le 
comte de Caylus partage la même opinion (i). 

Lo^d Percy , évèque de Dromore , prétend 
que ce goût avait passé de l'Orient dans le 
îiord;, avec les colonies d'Odin , et qu'il avait 
été porté en France par les Normands (2). 

Thomas Warlon , pour concilier cette der- 
nière opinion avec celle de Saumaise , admet les 
deux points de communication , celui du Nord 
et celui Au Midi ; il prelend que l'invasioD des 
Normands acheva de développer les idées do 
merveilleux déjà répandues par les Espagnols. 
Mais il affîure en même-temps qu'aucune pro- 
vinoe de la France ne reçut avec plua d'enihoit- 
siasme , el n'employa arec plus de profusion les 
fictions Arabes que les Armoricains. En un moP, 
dans les Romans de la table ronde comme dans 
les Lais breton» qui en sont la base, il roif'à 

(1) Traité de l'origine dts Romam. 

(a) lleliquea of ancient eiiglisli poetry, vol. 3L 
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eierS'âe la France. Si ce fait était TTat,'aB t 
trouverait quelques traces dans nos premiers poê- 
les Normands ; on 7 voit au conUaire que riea 
n'est plus faux que celle prétendue communica- 
tion , puisqu'ils reconnaissent formellement que 
ce sont les Bretons eiix-mêmea qui leur ont donné 
l'idée des Fées. Mais avant de détailler leurs 
égard , consultons l'histoire , et 
prouvons que !a croyance aux Fées était uo 
point de la Mythologie Celtique , et par consé- 
quent bien antérieure à l'invasion des Wor- 
raands. 

Pomponiiis Mêla , qui écrivait dans le 1". 
siècle de l'ère vulgaire, décrivant les dîQerehte» 
îles de la Gaule , s'étend pArliculièrement sur 
file de Seiti , opposée à la cote occidentale de 
la petite Bretagne, vers l'embouchure de la Loire.- 
Neuf prêtresses l'habitaient , et si nous en croyons 
eet historien géographe , elïes araient un pou- 
voir sorrjdlUWl ; elles commandaient aux venU 
et à k mer , et «avaient p*r des enchantement 
sonlever ou taltnèi' les tempêtes : elles pouvaient 
à feur gré , par des métamorphoses étonnantes , 
pFBndre une autre nature : toutes les maladie» 
qui résistaient à l'art, étaient celles qu'elles gàc- 
riasaient ; pour elles l'avenir était sans voile j 
elles Kannonçaieni aux hommes et auMout anv 
bominct 
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tioiranes de nier. Enfin , dans le sens de la fable , 
ces vierges étaient de véritables Fées (i^, 

Slrabon dît à-peu-prés la même chose sur ces 
Prêtresses et sur les prodiges qu'elles pouvaient 
opérer fa). 

Le Christian isni£ introduit dans la Gaule , réT- 
foruia sans doute les principes mythologiques d« 
celle province Romaine ; il les fil mùme oublier 
dans les diverses contrées où la langue lalinc lut 
admise. Mais l'Arraorique ayant conservé sa laa- 
gue primitive , dut par-là même conserver plus 
longtemps difierens points de la rt-ligion Cel- 
tique : aussi retrouve-t-on l'existence des Fées gé- 
néralement admise dana le;s ouvrages des Bre- 
tons du moyen ;tge, et cette croyance élail eu- 
core abaoluaieut la même qu£ du temps de Pom- 
ponius Mêla. Ainsi , dans la vie de Merlin le 
Calédonien , composée à cette époque , et Iraduile 
£uBas-Brelon ou du Gallois j en vers latins par 
Ceffroy de Mnnmouth, daps le Xir. siècle , ou 
retrouve les neuf Vierges mentiojinées par les 
auteur» précités. L'aînée d'entre elles est appelée 
iî/or^en; leur ile n'est plus nommée l'île de Sein y 
mais l'tle des Pommes , l'Ue Fortunée ; elles y 



\ 




[in 

ièrent toujours les mêmes prodiges , et c'est-15 
les Bardes Merlin et Taliessein conduisent 
le Roi Artur , pour guérir les blessures qu'U avait 
reçues au (."Oinbat de Ckmblan (i). 

Si nous en croyons les auteurs des XII*. et 
Slir. siècles , les Fées bretonnes résidaient alors 
dans la forêt de Brechellant près Qulntin. On 
prétendait encore à celte époque qu'elles se ren- 
daient visibles , et il n'était question que dei 
prodiges qu'elles opéraient dans cette Ibrêt sacrée; 
Robert Wace , chanoine de Bayeux , qui avait 
mis en vers le premier Roman de la table ronde 
en 1 155 , entendit tant parler de ces Fées , qu'il 
f Jiril le parti d'aller en Bretagne pour vérifier les 
f 'fcruits publics. Celait un poëte , et un poêle de- 
' Tant aimer naturellement le merveilleux ; il n'çst 
r pas étonnant qu'il se soit mis en route pour na 
f but aussi analogue à son goût. 

C'<^t dans son Ronian de Guillaume le Con- 
quérant qu'il parle de ce voyage , et il en psrle 
à l'occasion de la fameuse bataille d'Hastîogs. 
Après avoir rapporté les noms des Chevalier* 
Piormands qui sa distinguèrent à cette mémora- 
ble journée , le pot-te nomme les Chevaliers Bre- 



(iJGalt. AlonetDuUt vitft Merlin i. Bibl, cottoiuTet* 
pa*iaiiiu. B. 4> 



tons qui partagèrent leur gloire , et parmi eux il 
cite ceux qui habitaient les environs de la forêt 
de firecheliant : 

Et cil devers BrecLeliant 
Dont Breton vont sovent Tablant , 
Une forest piult longue et leé 
Qui en Bretaigne est mult locë 
lElc. {i). . 

Le poëte part de là pour détailler les merveilles 
racontées par les Armoricains sur cette forêt ; il 
parle des animaux qui l'habitaient , des orages et 
des tempêtes qu'on occasionnait , en répandant; 
quelques^ gouttes d'eau de la fameuse fontaine 
de Barenton ; enfin , de tous les autres prodi^ 
ges vus dans cette forêt ^ et dont tout le monde 
s'entretenait. 

Mais cet auteur qui , dans ces détails , n'était 
que l'écho d'une tradition mythologique encore 
existante de son temps , ne manque pas surtout 
de nous parler des Fées de la forêt Brecheliant et 
des merveilles qu'on leur attribuait : 

La seut l'en les fëea veeir , 
Se 11 Breton nos dicnt veir , 
Et altres merveilles plasors 
Etc. 

Enfin y il convient que pour les admirer, il avait 

(i) Bibl. rcg. Paris, n^ f-''- 
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été sur les lieux , qu'il les avait parcoarua , et 
qu'il n'avait rien vu. Alors , le dépit s'en mêle , 
il est honteux de sa crédulité , il rougit de son 
voyage , et il en termine les détails par ces 
vei's naïfs : 

La allai je merveilles t|aeiet 

Vis la forêt et vis la terre. 

Merveilles quia , mais ncs trouvai , 

Fol m'en revins , fol y allai , 

Fol y allai , fol m'en revina , 

Folio ijuls , por fol me tins (i). 
Pour entreprendre un tel voyage , Robert 
Wace avait eu sans doute des motifs; il se trompa 
en les croyant fondés ; mais pour les croire teb , 
il avait dû entendre souvent parler des prodige» 
des Fées Bretonnes à des hommes dignes de foî, 
qui dans ces cas pourtant n'attestaient qu'une 
tradition populaire , mais ancienne , devenue fa- 
buleuse pr le laps du temps, mais qui , remon- 
tant à l'antique Mythologie des Gaulois , offrait 
par-là même une origine bien antérieure aux 
invasions des Arabes et des Kormands. D'ailleurs, 
81 la France eut reçu des derniers l'idée des 
Fées , qui pouvait mieux que le poêle Wace , 
historien des Princes Normands , et Normand 
lui-même , savoir si cette commanicatioa était 

(i) Jbidém. 
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féelle? et 81 elle avait eu lien pr la Toie des 
Scaldes, comme on le prétend , comment aurait- 
il voyagé en Bretagne pour voir les Fées , quand 
il ne pouvait ignorer que leur existence était une 
fable apportée du nord par ses compatriotes ? 

Mais ce n'est pas seulement Robeit Wace qUÏ 
regarde la Bretagne armoricaine comme le paya 
ou sont nées toutes les fables qui forment le mer-" 
vellleux des Romans épiques; lès autres Trou- 
verres des XII'. et X1I1°. siècles attestent la 
même vérité. Déjà nous avons entendu Chrétien 
dfi Troyes convenir que ses plus beaux romans 
de la table ronde sont composés d'après les ou- 
vrages des Bardes armoricains , et lorsqu'il dé- 
taille les exploits de ses paladins , c'est dans la 
BrelagQC , comme à la source , qu'il va chercher 
tons les agens poclïqnes qui produisent le mer- 
veilleux. Ainsi j lorsqu'il veut raconter les proues- 
ses de messire Yvains ou du chevalier au Lion ^ 
il commence par le faire voyager dans l'Armori- 
que , et le conduit surtout à la foret de Brfr? 
dieliant. Là il lui fait rencontrer ces animaux 
monstrueux que Robert Wace avait inutilement 
cherchés , et l'homme sanvage qui leur com- 
mande en souverain. Son paladin pourfend de» 
Tigres, il dompte des Lions, des Léopards , des 
Serpens, elc. Le poète le fBiit aller à la tootaiae 
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^VBarentoti , et lui en fait rép.indre l'eali avéê 
le bassin d'or attaché au vieux chêne qui l'om- 
brage : alors s'élève le plus violent orage , et 
son héros échappé à d'horrihles dangers , vient 
raconter ses exploits aux hcros de la table 
ronde ; et Artur à leur tète , va lui-même à la 
forêt de Breclieliant pour en admirer les mer- 
Teilles, et surtout pour soumettre l'homme sau- 
vage qui y domine, (i) 

Le même Chrétien de Troyes, dans son Ro- 
ftian d'Erec,fils du Roi Lac, décrivantle cou- 
ronnement de ce Prince à Nantes , par le Roi 
Artur, lui fait porter, dans cette cérémonie, un 
mantefin brodé par les Fées bretonnes , dont 
l'aiguille y avait représenté l'arithmétique, l'as- 
tionomie et la musique, arec leurs attribut», (a) 
Hugues de Mery, dans son poiime du Tour- 
noiement de VAntechrifit , décrit les guerres de 
.Sl.-I*oni8 contre le duc de Bretagne ; il [tarait 
même qu'il combattait sous les ordres du monar- 
<|iie , car il assure qu'après la paix signée, îl eut 
envie de voir les merveilles de la forêt de Breche- 
liant ; en conséquence il se met en rouie « il 
voit la lumeuse fontaine , il en arrose le perron 

(i) lîibl. reg. ParU,Hu. d« Causé y 600. 
(a) Rom. d'Ecec loe. cit. 
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arec le bassin d'or, et aussitût il esl tcmoin des 
merveilles vues par messire Yvains ; il les raconte 
amplement dans son poème , et rend hommage 
à la Térité des descriptions déjà faites par Chrétien 
de Troyes. 

L'auteur du Roman de Brun de la Mon- 
tagne ^ qu'on appelle encore le Roman du petit 
Tristan le restoré , fait porter son héros encors 
enfant, aux Fées de la forêt de firecheliant pour 
l'élever. 

Au contraire , l'auteur d"q Roman d'Ogier 
le Danois j termine la vie de son paladin en le 
faisant enlever dans un char par la fée Morgen , 
l'aînée , comme nous l'avons tu, des neuf Vierges 
de nie de Sein. Celte Fée, qu'on appelle encore 
Mîorgue et| Morgai/if est tri;&-fameuse parmi les 
Fées bretonnes : On lit dans un petit poërae du 
Xlir. siècle , intitulé les Privilèges aux Bretons, 
que pUisieurs familles de la Bretagne , préleu- 
daicnt comme celles de Lusignan , descendre des 
Fées; on y parle entr'autres de Jacques Brian de 
Compalc , cousin de la Fée 3Torgain. 

Gautier de Metz , auteur du même âge, dan» 
son poème didactique , intitulé l'Image du 
J/orac?e ,' décrit les merveilles de l'unirers ,*et 
s'étend fort au long sur celles de la forêt de 
Brecheliaut. EaUo ^ c'est dans cette fôrct que périt 



i'enctianlenr Merlin, viciime d'un cliaririé ïfi 
les Fées bretonnes lui avaient appris, et qu'il 
ne croyait pas possible. 

D'après ces détails , concluons que depuis le 
1". jusqu'au XIV*. siècle , l'existence des Fées 
et de leurs prodiges , fut une croyance gt'uéra- 
iement admise dans la Bretagne armoricaine ; 
qu'il est par-là même impossible de la regarder 
Comme transmise à la France, par les Arabes ou, 
par les Normands ; que les Trouverres des XII'., 
XIII', et XIV*. siècles, vont toujours dans l'Ar- 
morique , et jamais dans le Nord ni dans le 
Midi , chercher leurs machines poétiques , et 
qu'enfin c'est dans les ouvrages des Bretons 
qu'ils avouent en avoir pris et l'idée et la consr 
traction. 

Je dis plus : ils avaient même adopté quel- 
ques-unes des règles de leur prosodie : en clTet , 
nos premiers poêles français firent d'abord de 
grands vers non rimes , et d'autres rimant seu- 
lement aux deux hémistiches , et dans ce cas la 
poésie latine du temps fut leur guide. Mais où 
les Trouverres normands et anglo- normands , 
Cuuime Robert Wace , Guicbard de Beaulieu, 
Alexandre de Bernay , etc. , prirenl-ils le goût 
de faire des trente et quarante vers de suite »ur 
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)a même rime ? On cherchera , je croîs , inulî- 
leraent leurs modèles ailleurs que dans les poé- 
sies des Bardes armoricaines ; du moins celles 
des Bardes gallois parvenues jusqu'à nous , nous 
oflVenl des pièces de ce genre dès le VI'. siècle, 
et comme ces deux peuples parlaient la même 
langue , on ne peut pas douter qu'ils n'eussent 
la même prosodie , et que nos Trouverrea ne 
l'ayent adoptée sous ce rapport (i). 

Une autre partie des fables Armoricaines , est 
le retour du Roi Artur, Les Bretons croyaient 
que , conËé aux Fées pour médlciner ses plaies , 
il reviendrait un jour régner de nouveau sur eux. 
On serait lapidé, dit Alain de l'ïsle, qui écrivait 
dans la première moitié du XII". siècle, on serait 
lapidé, si l'on osait dire en Bretagne qu' Artur 
est mort (aj, La croyance du retour de ce prîncs , 
était tellement accréditée à cette époque , qua 
lorsque le duc de Normandie , Henri II , alla 
nommer l'enfant de son fila Geffroy , duc de 
Bretagne, les Bretons s'opposèrent à ce qu'il le 
noramilt Henri ; ils exigèrent qu'on l'appelât 
Artur f prétendant , dît l'historien Guillaume 



(i) Tnrner )oco citato, 

(a) Explan, iu froph. Merlûù^ lîb. , 
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ie HewbrWge , qu'il pourrait fiîea être !« ppînc^ 
de ce nom qu'ils aitc-ndaient. (i) 

Enfin , les Armoricains étaient si Tortement 
persnadés du retour d'Artur , que les ëcrivaïna 
du temps , et sur-tout les Troiiverres , se mo- 
quent souvent de leur chimérique attentôi Ecou- 
tons comme Ils s'expriment à cet égard. 

D'abord le savant Pierre de Blois , dans son, 
Epître Sy"., traite leur croyance de rêverie. (2) 

Joseph d'Ext'tcr se moque de leur crédulité, 
et leur annonce qu'ils attendront long-temps leur 
prince. (5) 

Gautier de Soignies dans une de ses rhaa- 



(1) Gtùll. Neivtriage , lib. 3 , cap. 7, 
(s) Certa non linqaîmns ob dubia : 
Somniolor aiiinma 
JlDspuaii) pr<'esentia , 
Gandcat inanibna 
Quibus , si crt'diilcrii , 
£xpcctiu;e potcrîs 
ArturuiD cum Brltonibus. 

reir. BUaen. EpU. 5j. 
(3) Sic Britonam ridcmla fidcs et credulus ercor, 
Arturum espcclaiit,c3tpeel8bnntfiuc perenne.- 
/m. hoan. lili. -3 de bello trojano. 
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aoni , voulant exprimer combien son amour était 
trompé 5 en se berçant d'un fol espoir , dit : 

Amor Bi'occit et tormenle^ 

ïe fais , je crois tele atente 

Coiue li Bi etoas font d'Artuf 

Etc. 

Rutebeuf , poète de Paris , dit la même chose 

Ià^s le Lai de Brichemer : 
En telo ateute m'estuet Taire 
Corn li Bretons funt de lor Roi , 
î 



Les autres Trouverres, lorsqu'ils veulent dire 
jju'on compte inutilement aur quelque chose , 
^n'on se flalte en vain d'un succès, disent tou- 
jours proverbialement : espoir Breton. 

Enfin , la croyance des Armoricains au relour 
d'Artur et à ses fables , fut si généralement con- 
nue, qu'on y fit quelquefois allusion dans les 
discours chrétiens : dans un sermon composé dans 
fe XU'. siècle , cl faussement attribué à Saint 
Pierre Chtjaologue, l'auteur fait ainsi parler un 
pécheur endurci : J'ai attendu le Seigneur, et il 
ne m'a pas regardé ; j'attends sa grâce , et mon 
espoir est peut-être comme celui des Juifs et des 
Bretons, (i) 

(t J Expcctaiis expectavi Dominuin , nec iuteadit mibi ; 
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On forme quelques objections contre! 
littéraires des Armoricains; la première a été faite 
par !VI. Ritson. Comme on trouve quelques Lais 
bretons jiarmi les anciennes poésies anglaises qu'il 
a publices, le savant éditeur a dit dans une note, 
qu'il était probable qu'ils devaient être altribuéa 
à la Grande, et non à la Petite Bretagne, parce 
que ia première était devenue fameuse sur le 
continent , par la fabuleuse histoire de GelTroj 
de Monraouib. Mais le patriotisme de M. Ritaonx 
l'a sans doute égaré, (i) 

Plua juste que lui , noas aron» rendu bom- 
ipage aux rapports littéraires qui ont existé en* 
tre les Bretons armoricains et les Bretons insu- 
laires , c'est-à-dire les Gallois. Mais la mère pa- 
trie sérail injuste, si elle prétendait usurper la 
gloire acquise |)ar sa colonie , surtout quand 
]Ktnr la 'maintenir , il suffît de faîi-e un peu de 
iiéllesjon sur les faits rapportés dan^ ce ménioiro. 
■ D'abord , les auteurs grecs et latins du I". 
siccle de l'ère vulgaire , placent les Fées dans 
l'isle de Sein; et depuis Tonzicuie siècle jtisqa'au 
XV. j les Trourerres les Ibnt séjourner dans 1« 



, et rorlassc sîcut Arluiam Biîtannia , 



; ;pcctn grati 
tk^iit Jiidfa I 
(i) lUbonj nC)t«i aur le Lai d'Euiare, vol. Ôj 
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fbrèt de BreclieliaDt ; or ces deux habitations 
sont étrangères à l'Angleterre. 

Ce lie sont pas seulement nos premiers poètes 
qui racontent les merveilles de la fontaine de 
Barcnton , qu'on nommait encore la fonlaine de 
Brecheliant ; les historiens Bretons les dclaïllent 
aussi très-amplement ; ils osent même nous les 
donner comme des faits incontestables (j). Ces 
merveilles qui tiennent au sol Armoricain , sont 
donc des fables nées sur ce sol , et que l'Angle- 
terre n'a pu y transférer. 

Les auteurs des XU" , XIlï' et XIV siècles 
Lie moquent de la crédulité des Bretons, qui comp- 
liaient sur le retour du Roi Artur ; la fable de sa 
gnérison par le secours des Fées , était donc en- 
core admise à ces époques chez les Armoricains, 
«t noua avons vu qu'elle était due à leurs Bardes 
du moyen âge. 

Les Bretons forcent le Roi Henrî il de donner 
à son petit fils le nom d'Arlur , espérant qu'il 
pourrait être le Monarque de ce nom , qu'ib 
attendaient j nouvelle preuve de leur croyance 
aux fibles de la table ronde , et peut-être un reste 
de l'opinion de la Métempsycose , attribuée aux 
Gaulois par Jules César. 



(i) Guil, Bi'ilonis Pliilippûl, Ijb. 6°. ap. DucliMiic, 
tom.v. 
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. Geffroy de Monmouth dit que le Brut est un 
livre Irès-ancien , écrit en Bas-Breton , et ap- 
porté de la Bretagne en Angleterre par Gautier 
Calenius , archidiacre d'Oxfort : cet ouvrage ap- 
partient donc primitivement aux Armoricains, 
ei non pas aux Anglais (i). 

Rob. Wdce , Chrétien de Troyes , et les autres 
TroQverres attribuent toujours aux Bretons de la 
Gaule les fables de la table ronde ; l'Armori- 
que est presquefkoujours le théâtre des exploits 
de leurs héros ; et puisque le premier de ces 
poètes , voulant connaître la source de plusieurs 
de ces fables , avait voyagé en Bretagne pour la 
trouver, il faut en croire un auteur qui avait exa- 
miné et traité la matière ex prafesmipi). 

Enfin j plusieurs antii^uaires Gallois ont ré- 
cemment publié de très-amples collections des 
poésies de leurs anciens Bardes, et jusqu'ici ÎIs 
n'ont produit aucune pièce dans la forme des 
Lais bretons ; d'ailleurs les Trouverres normands 
et anglo-normands qui ont traduit les derniers, 
n'auraient pas manqué de dire que les originaux 
étaient Anglais ou Gallois , s'ils eussent ap^iar- 
tenu à l'Angleterre. 



(i) Cnir. Moncm. prsef. 

(a) Utfm. de Ouill. le Ccii^invrant. 
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Une seconde objection s'élève contre klilléra- 
ivire Armoricaine ; on dit que Geffroy de Moa- 
luoutb eat ud imposteur, qui attribua aux Bre- 
tons de la Gaule plusieurs ouvrages remplis de 
fables , et dont il était lui-même auteur. 

D'abord , pour intenter avec fondement une ac- 
cusation de celle espèce, il faut des titres qui dé- 
montrent incontestablement l'imposture , ou bien 
l'accusation tombe d'elle-même. 

Jl faut ensuite reconnaître que Geffroj de IMon- 
moulh était un bomme instruit : ses poésies la-» 
tinea proavent qu'il avait étudié les bons auteurs. 
Ce qu'il raconte de Merlin j de Taliesain et de 
Meikîa , annonce un homme versé dans la litté- 
rature des Armoricains et des Gallois. Enita , 
pour son siècle , sa prose est élégante et sa versi- 
fication passable. Or , si cet homme , ayant de 
l'instruction et du talent , avait fabriqué les on- 
Vrages qu'on lui attribue , est-il croyable qu'il 
n'eût pas cherché A leur donner un air de prxv- 
balité qu'ils n'ont pas? Aurait-il, par exemple, 
comme l'a très-bien observé M. Ellis , fait me- 
nacer l'Ilalie par ses paladins Bretons , à une 
époque où les exploits authentiques et splendi- 
des de Bélisatre, remplissaient tout l'Empire de 
la gloire de ce général (ij ? Aurait-il sur-tout, 

(i) Ellis 's Specimeus , clc. vol. i , p. 87 et 88. 
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lui Gallois , fait jouer à lloel , Prince armori- 
cain , le principal rôle dans les guerres d'Ar- 
lur sur le conlinent, et présenlé le dernier comme 
un auxiliaire du premier (i) ? 

GefTroj de Monmouth, au coniraîre , ne dit 
pas un mot qui tende à convaincre ses lecteurs 
de la vérité des événcmens qu'il raconte. Il af- 
firme seulement qu'il a traduit un îrès-anciea 
ouvTage Breton, apporté de l'Armorlque par Gau- 
tier Calenius , archidiacre d'Osford j il ajoute 
que cet ouvrage n'étant pas connu de Gulltauine 
lie Malmesbury et de Henri de Huntingdon , 
ces historiens n'avalent pu parler des anciens 
Kois du pays. Enfin , il est si attentif à se montrer 
comme simple traducteur , qu'il a soin de mar- 
quer un endroit incomplet dans l'original , el 11 
avoue qu'il y a suppléé avec les luiuièresdu même 
archidiacre (2). 

D'ailleurs, comment peut-on soutenir que Gef- 
froy de Monmoulh a inventé les faits qu'il ra- 
conte , quand ils sont en partie consignés dans les 
ouvrages deP»ennîus et du Faux-Gildas, qui écri- 
vaient plus de 5oo ans avant lui ? Guillaume tl« 
Malmesbury , qui composait son histoire dans 



(i) Vitn Mcrlini Calcdonlia 
(a) Hiil. Briton. irb. vn. cap. ; 



\ 
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le même temps que Geffroj IravaîUaît à sa Ira* 
duction du Brut , ne dit-il pas qu'à cette époque 
les exploits d'Artur étaient chantés par les Bre-" 
tons , et coDséquerament que les fables sur les- 
quelles ils reposaient , étaient antérieurs à Gef- 
froy , qui ne faisait alors que les mettre en la- 
tin (i) ? Guillaume de Newbridge et Mathieu 
Paris ne reconnaissent-ils pas , le premier , que 
le Brut est composé d'après les fables Bretonnes; 
le deuxième , que Geffroy n'en est que le tra- 
ducteur (2) ? Gaimar n'avoue-t-il pas qu'il a mis 
le Brut en vers français, d'après les manuscrits 
Gallois , oomme Geffroy l'avait traduit des ma- 
nuscrits Armoricains (3) ? Silvestre Girard ae 
déclare*t-il pas , qu'effectivept les habitans dil 
pays de Galles avaient le Brut dans leur lan- 
gue, el sa fabuleuise généalogie jusqu'à Adam (4)? 
Enfin y quand il résuhe du témoignage de tous 
les auteurs contemporains de XJeffroy de Mour 
mouth , que son histoire était une traduction des 

(1) Malesbory loco citato. 

(2) Guill. Newbrig. loco supra. 
Math, Paris bist. ad aiiii. ii5i, 

(3) Gaimar , préface âe l'Histoire des Rôîs anglo-» 
saxons ^ en vers français , Brit, mus. Bibl. reg. i5. A. vlu 

(4) Camb, de^crip Iqcp Aupra^ 
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fàbks Brelonnps ,coiiiiiicnl peut-on l'accuser au- 
jourd'hui lie l'avoir fabriquée? 

11 me semble , d'un autre côté , que si Geffioy 
de MoDhnoulh eût voulu en imposeï- à ses lec- 
teurs , et donner aux merveilles qu'il raconte, 
une apparence de vérité , il aurait pu , en im- 
posteur adroit , s'appuyer sur une autorilc qui , à 
cette époque , eût donné le plus grand poids à 
son ouvrage ; Je veux dire celle des Hagiogra- 
phcs. £n eR'et , on trouve dans les légendes du 
moyen iige beaucoup de faits personnels ou re- 
latifs A Artur et à ses Clievaliers. Ainsi , les ex- 
ploits du premier étaient rapportés dans la vie 
de St-Dubritius , et chantés dans la cathédrale 
de LandalT bien des siècles avant que GelTroy 
eût pensé à mettre en latin la fabuleuse hisloîte 
des Bretons (l). On voit dans la viedcS. Gililas 
l'enlèvement de la femme d' Artur par Mttva?; , 
comte de Somerset , le mari assiégeant le ravis- 
seur dans Clastonbury, et le S,, rétablissant la 
paix entre les deux Princes (a). La vie de S. 



(il lob. Price List. Brit. (lefenaio, p. 137. 

(a) Acla. SS. Scoli» et Hibeni.p. 178 Et leq. BJuli. 
Piiikerton cJlla. 

Uuerii antî'j. ti^clcii.-c Briton. paitiin Je Arturo. Ct 
vita S. Cildœ à CaraJocg de LancirvaUj ihid. 
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Pair , évêque de Vannes , atteste les courses mU 
lilaires du même Artur sur le continent , la pu- 
nition miraculeusement exercée par le S*. Pontife 
cootre ses violences , et les ravages commis dans 
TArmoriqge par Carados , un des héros de la 
table ronde (i). On lit dans la vie de S. Paul de 
Léon la conversion du Roi Marc , mari de la 
Blonde Isolt , et la fidcle amie de Tristan de 
Léonois (2) ; et l'on trouve dans celle de S. Ken- 
tegcrn , évêque de St-Asaph , comment les Jon- 
gleurs avaient altéré jusqu'aux noms des Héros de 
la table ronde (3). Enfin , avec tous ces faits , et 
beaucoup d'autres qui ne sont que généralement 
énoncés dans les légendes du moyen âge , GeC- 
froy de Monmouth eût facilement fait croire à 
ses lecteurs que les développemens donnés à ces 
faits , ou par lui-même , ou par les Jongleurs et 
les Romanciers , étaient iacontestables. 

C'est peut-être d'après ces légendaires que Ro- 
bert Wace soutenait que tout n'était pas vrai , 
mais aussi que tout n'était pas faux dans les vie& 
d'Artur et de ses Chevaliers, Mais , que Geffroy 
de Monmouth ait inventé tout ce qu'il y a de 



(1) Bolland. ad dictn i5 aprilis. 

(2) Bolland. ad diem 12 martii. 

(3) Pinkerton loco citala. 
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fabuleux dans ses ouvrages , c'est une accusa- 
tion que repoussent les écrivains de son siècle ; 
el les Mqdernes , comme Vossius, Leiand , Ellis , 
etc. , se joignent à eux pour justifier sa mé- 
moire de toute inculpation à cet égard (l). 

Une troisième objection résulte d'une opinion 
particulière à le Grand d'Aussi. 11 avait très- 
bien observé que les ïrouverres conviennent que 
leurs poésies sont souvent traduites de celles des 
Bretons.. Maïs il prétendit qu'à ces époques re- 
culées, on avait la manie d'annoncer quelques 
ouvrages comme traduits de l'Anglais j enfin ^ 
selon lui, c'était alors , comme de nos jours , une 
pure charlalanerie (2). 

D'abord , cette opinion confond les Bretons 
avec les Anglais , et les auteurs , soit latins, soit 
français des XIF. et XIII'. siècles, ne man- 
quent jamais de les distinguer : on peut facile-* 
ment s'en convaincre en parcourant seulement 
les tables des diirérentes collections des histo- 
riens de l'Anglelerre. 11 n'y avait en effet de 
Bretons dans cette île que les habitans du pays 
de Galles , et les historiens ne leurs donnent 



\ 



(1) Vossius de lii.^t. lalinis , p. 4l9 et 453. 
Ellîs , vol. i , p. 85 et «e(j. 

(2) Fabliaux > vol. 4 , p. 3^3. 



pas pli]3 ce nom qu'aux Anglais ; ils les nonP- 
ment toujours Gallois. Les Rois d'Angleterre 
n'oDl eus-aièines commencé qu'à Jact|iies P'., 
à prendre le litre de Rois de ia Grande-Bre- 
tagne. Ainsi , le Grand d'Aussi a confondu les 
peuples , les auteurs et leurs écrils. 

Mais si , comme il le prùtend , on eut jadis- 
la mniiie d'annoKber des ouvrages qu'on disait 
traduits de l'Anglais , il faut qu'il coov'enne 
que dans son opinion , il devait exisleralors une 
Hllérature anglaise : car , dire au public qu'on 
i traduit nn ouvrage d'après une langne quel- 

' Conque , c'est supposer que le peuple qui la parle 
a une littérature connue , dont on peut traduire 
les originaux. Mais le Grand d'Aussi eût élé 

i prob;ibIement lrrs-enibai;rassé , ai on lui eût de- 
k^iandé de dire connaître celle des Anglais à 
l'époque des XII'. et XIll'. siècles. En effet , 
presque tous les ouvrages furent alors écrils en 
français, cl la littérature angirt-normande de cet 
âge fut loutc dans noire langne. Ou nelroiive, 
pendant les deus siècles dont nous parlons , que 
deux ouTTagPS pour lesquels leurs aulems Grent 
usage de l'anglo-saxon , et qui sont dans le genre 
qui nous occupe ; le premier est «ne traduction 
du Drul de Robert \Yace , laite en ii85 par 
La vamoo , prctie d^Eraeley sur k Saverne j et , 
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de l'aveu de tous les critiques modernes , elle est 
écrite en Saxon barbare et non pas en Anglais 
(i). Le deuxième est encore une traduction dii 
Brut , faite par Robert de Glocester vers l'an 
ia8o, mais tellement sans imagination , sans 
art , que Warton préfère à sa prose rimce , la 
prose latine de Geffroy de Monmoutli (2). Enfin , 
le célèbre Johnson convient que le langage de 
Robert de Glocester n'est ni Saxon ni Anglais 
(5). Ainsi , pendant deux siècles , deux écrivains 
mettent dans un patois presque inintelligible au- 
jourd'hui, un Roman originairement Breton , et 
ensuite traduit en vers français par les Normands 3 
voilà tous les ouvrages anglais de cet âge j c'est- 
à-dire , que quand il n'existait pas de littérature ^ 
ri même de langue anglaise y le Grand d'Aussi fait 
aller les Trou verres prendre, dans ce trésor idéal^ 
les richesses de notre première littérature. 

Mais si les poètes Français avaient en la 
manie que leur suppose le Grand d'Aussi , il de- 
vait nous dire au moins les motifs qui déter- 
minèrent les poêles anglo-normands à l'adopter , 
et nous expliquer comment tant d'auteurs de 



(i) Jîibl. Collou. Caligula A. ix. 

(a) Ilisl. of thc cnglish poetry. 

C^) UUt. de la langue angUiso à la Icle de son dictioiw 
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dîfférens siècles, de difierens pays /ayant des 
goûts et des caractères si opposés , s'étaient lôas 
réunis poui* prendre le titre modeste de traduc^ 
teur y quand ils étaient réellement des auteurs^ ^ 
et des auteurs inléressans. Enfin , il devait sur- 
fout nous apprendre comment on doit entendre les 
versificateurs anglais du XIV*. siècle , lorsqu'ils 
disent avoir traduit des Lais bretons: car si par 
Ces derniers mots il faut entendre des Lais an- 
glais , comme le veut le Grand d'Aussi ,^la si- 
gnifiera qu'ils ont traduit de l'anglais en anglais. 
Laissons une opinion que rien n'appuie et qui 
tombe d'elle-même. 

Le même auteur est encore plus mal fondé , 
lorsqu'il affirme que nos Trouverres se vantenl 
très-fréquemment d'avoir traduit du grec en lalin, 
quand ils veulent traiter un sujet de la table 
ronde (i). La réponse à cette objection est facile, 
c'est que pas un seul n'a dit i4voir traduit du 
grec des fables ou des romans de celle classe! 
J'ai compulsé tous les manuscrits de Londres et 
de Paris , qui renferment des ouvrages de ce 
genre ; j'ai cherché sur-tout avec soin les sources 
où ces romanciers avaient puisé , et encore une 
fois, aucun d'eux n'a dit avoir traduit du grec. 



(i) Fabliaux, vol. 4, p. 529. 
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A la vérité , ils prélendenl quelquefois avoir 
traduit du latiu. Mais combien de Romans de la 
table ronde n'aypn^npu^ pas encore aujourd'hui 
dans cette langue ? Pfcnnius , le faux Gildas , le 
Brut d'Angleterre , la vie de Merlin , ses Pi'O- 
phéties , le Koman du chevalier au Lion , celui 
de Joseph d'Arimatie , etc. , ne sont-ils pas dans 
toutes les grande3 bibliothèques ? K'y trouve- 
t*-on pas également en latin le Roman de Cbar« 
lemagne , par Turpin , et celui du voyage de cet 
Empereur à Jérusalem , le Roman d'Ogier le 
Panois , celui d'Amis et Amilion , celui d'Athis 
et de Porphilias , alias du siège d'Athènes , 
ceux d'Alexandre , du Dolopatos , etc. , etc. 
(i)? Enfin 5 n'avons-nous pas un grand nombre 
de nos fabliaux dans le Disciplina clericalis j 
de Pierre Alphonse et dans le Gesta Jtoma^ 
norum ? 

On dira peut-être encore qu'on ne retrouve 
aujourd'hui aucun des originaux Armoricains 

(]) llist. Britonnm à Galf Moncmuthensi. 

Vita Merlin! Calcdi^n, v^rsibiis. bexani^ nfo codcin* 
luco cit. 

Meiiini ProplicliîC ab codciii. 

llîst. de IvciUo Rrgîs Arliui In Anglîa piigilr in ter 
niagtiates carissinio y conlincin cjat cnm giganlSbtis et 
blamaiinit plurima atcjiie pcjicu*oii ccitmiifSt JBirtei. 

vantés 
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"Maniés par 1rs Trouvefies , et qu'il est incoti'' 
cevable qu'il ne nous soit rien resté àe tous ces 
ouvrages. Je réponds que je n'ai fait aucune re- 
cherche sous ce rapport , et que j'ignore s'il faut 
perdre lout espoir de découvrir nn jour quelques- 
uns- de ces anciens monuinens linéraïrest Mais 
en le supposant , peut -on raisonnablement en 
Conclure qu'ils n'ont jamais exislc , quand tant 
d'auteurs de diflerens .Iges el de différens )>aya , 
attestent le contraire ? Serait-on fondé à soutenir 
que les Grecs n'ont pas eu leurs fables Mile-^ 
siennes , parce qu'elles ne sont pas parvenues 
jusqu'à nous ? Oserait -on dire que Sidoine 
Apollinaire était un imposteur, lorsque dans le 
V. siède il a parlé de ces fables coimne les 
connaissaat très-bien (i) ? QualiÛerait-on égale- 
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[ 70 
nienl le pocte Fortunal , parce qne dans le siècle 

suivant, il a vanté les Lais et la musique des 
Bretons (i) ? Je ne sais si je me trompe, mais 
il me semble que s'il était permis de contester 
aux Armoricains les ouvrages que tant d^autenrs 
leur attribuent , on anéantirait bientôt la certi- 
tude hislorique. 

D'ailleurs observons en finissant , que si la 
temps nous a dérobé les manuscrits Armoricains^ 
c'est que l'clndc de la langue bretonne était dans 
le moyen îige , comme de nos jours , une tâche 
que les gens-de-lettres embrassaient difficilement; 
et dclcî sans doute beaucoup d'insouciance pour 
la conservation des manuscrits. Abélard , né Bas- 
Breton , et long - temps abbé de St - Gildas en 
Basse-Bretagne , ignore la langue de son pays et 
s'embarrasse peu de l'apprendre (2), Silvestre 
Girald , nn dans le pays de Galles , convient 
C|u'il a été obligé d'appeler les hommes les plus 
voisés dans la langue galloise pour traduire les 
pr/'sic's df Moilin, II qualifie le texte original de 
lîarb'iriohrf tonne (i?/-/76f/r77/ca barbaries). Enfin, 
il avruc qîîo si l)ca;îronp de Bardes savaient par* 
C(r::r vv\- ar.cicnncs ro('sios , tivs-pou los avaient 



(1) Vriioii. rorliiii. opcrii loc. cit. 
(i>) Al.»nrluii.li op'»t, l". 
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pal écrit: a Brilannts Bardia verbà^nits p0!U» 
pîurimos , .icripfo vero pênes paucisstmos re- 
ienta (i). Il paraît même que le langage bas-bre- 
ton choquait des le I\°. siècle les oreilles fran- 
çaises, licoutons un religieux de l'abbaye de 
Fleury , qui traduisit en latin à celte époque la 
%'ie de S. Paul de Léon : « J'ai trouvé, dil-il , 
y) la vie de ce Saint , écrite en langue Armo^ 
» ricaine , et cette langue inusitée rebute les 
Ti gens studieux. Mais que mes lecteurs se ras- 
» surent : si j'ai conservé des noms bretons dans 
» ma traduction , c'est que je n'ai pu faire au- 
» trement , et je réponds que j'en ai élagué un 
» grand nombre (2). » Ainsi , pour vaincre cette 
répugnance des gens-de-letlres pour la langue 
Armoricaine , il fallut sans doute les rapporis 
nécessaires et intimes entre les Bretons et les 
Normands, et sur-tout legoût de l'étude toujourt 
dominant cliez les derniers , pour leur faire pren- 

(1) Usserius loco supra citato, 

(2} Buius sancti viri gesia scripta qnidetn reperi , seJ 
Brilaiinka i;arruliUl«î ita confosa, ul legenlibna fiè- 
rent oiierosa.... Inaudilum locnlionis {"enus quosqite 
studiosos à teclione eummovebat..., Ncc liirbclar lecta- 
ris anitnus absonis Britotium nomhiibas ijn:» interpo- 
suinius , quia hicc vitare ex loto non potuiraus ; vi- 
lavimua quiilem , plurima , etc. Bolland. acta st. ad 
diein duocUcimam martii. 
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chre celui de k langue et de la littérature de PAr- 
moriqué. 

C'est encore un normand qui fait revivre dans 
ce mémoire les titres littéraires de la Bretagne^ 
mais c'est aux littérateurs de cette province 
de les multiplier par de nouvelles recherches^ 
et de les Ëiire valoir pour l'honneur de leur 
pays. 



